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	Mons Kallentoft et Markus Lutteman, nés respectivement en 1968 et 1973, sont tous deux journalistes et écrivains. Le premier s'est fait connaître en France grâce à la série des « Quatre Saisons », romans policiers mettant en scène l'enquêtrice Malin Fors. Le second est l'auteur de six ouvrages, non encore traduits en français – notamment El Choco (2007), qui évoque l'histoire de Jonas Andersson, un Suédois emprisonné en Bolivie pour trafic de drogue.

 	Avec Zack, le duo inaugure un cycle de thrillers coups de poing, libres transpositions du mythe grec d'Hercule dans la Stockholm contemporaine.

  

	

	
	
	Qui ramènera les chevaux mangeurs d'hommes ?

 	Qui vaincra Diomède, le roi de Thrace ?

 	Qui sauvera les innocents ?

 	Notre héros, notre héros, notre héros.

  



	

	
	
	
Prologue

 1999

 	Un garçon de douze ans est étendu dans l'herbe. Il halète.

 	Nous sommes en août, la nuit est noire et chaude.

 	Une odeur métallique de sang frais se mêle au parfum des fleurs des prés et il fixe le ciel infini de ses yeux grands ouverts.

 	La voûte céleste est parsemée d'une multitude incroyable de points lumineux. Même au sein des constellations telles que la Grande Ourse, Cassiopée ou Orion, on voit briller des quantités d'autres petites étoiles. Dans un coin du ciel, le long d'un arc de cercle, leur concentration est telle qu'elles forment comme une brume blanche.

 	La Voie lactée.

 	Un jour, un des professeurs du garçon avait expliqué à la classe que le Soleil n'était qu'un point insignifiant en lisière de la galaxie que l'on nomme la Voie lactée. Mais si le Soleil n'est qu'un point insignifiant, qu'en est-il de la Terre ?

 	Il avait eu du mal à se faire à cette idée. Et si tous nos actes n'avaient aucun sens ?

 	Pourtant alors qu'il est là, allongé dans l'herbe à contempler l'infini, il voudrait qu'il en soit ainsi. Que rien n'ait d'importance. Que ce qui est arrivé ce soir se perde dans l'immensité de la galaxie.

 	L'autre est étendu à seulement quelques mètres, dans l'herbe haute. Il n'ose pas tourner la tête vers lui.

 	Il se met à tousser et ressent une vive douleur dans les côtes. L'humidité de la nuit commence à s'infiltrer à travers son T-shirt. Le chant des grillons qu'il vient juste de remarquer le met mal à l'aise. Il a l'impression que les insectes crient pour le dénoncer :

 	« Il est là ! C'est lui ! »

 	Le garçon sait qu'il n'a pas intérêt à s'attarder sur place. Qu'il doit partir. Mais il n'en a pas la force.

 	C'est comme si son corps était plaqué au sol par une force inconnue, comme si la Terre accélérait sa course. Les étoiles se rapprochent. Le voile blanc de la Voie lactée devient de plus en plus distinct, comme les visages démoniaques qui se cachent dans les zones sombres entre les étoiles.

 	Emportez-moi dans l'espace. C'est tout ce que je désire. Emportez-moi là où règne le grand oubli.

  

	

	

	
	
	

PREMIÈRE PARTIE

 	Là où il est question d'êtres oubliés qui meurent

 	de gueules de fauves affamés

 	et de ceux qui sont encore vivants et qui hurlent dans les entrailles de la Terre

 

	

	
	
	

1

 Stockholm, 2014

 	Une chaleur infernale règne dans l'ancien atelier naval.

 	Sur la piste de danse exiguë, dans l'atmosphère saturée d'humidité, la bière séchée colle sous les semelles.

 	Le local est dépourvu de fenêtres, tout le monde ignore que les premiers rayons du soleil se sont levés sur les murs de brique décrépits. Ici, il n'y a d'heure ni de fermeture ni de dernière tournée au bar. L'organisateur laisse durer la fête tant qu'il estime que cela en vaut la peine – ou bien jusqu'à l'arrivée de la police. C'est un agréable lundi matin de juin, mais les anges de la nuit de Stockholm font battre leurs ailes.

 	Le DJ fait monter l'ambiance en accélérant peu à peu le rythme des basses. Les danseurs répondent par des cris de joie et la température augmente d'un cran.

 	Au milieu de la piste, un jeune homme a lancé sa chemise. Il danse avec assurance, sans se soucier de ce que pensent les autres. Lorsqu'il repousse les longues mèches blondes collées sur son front, plusieurs femmes tournent leurs regards vers lui. Elles détaillent son visage, puis son torse athlétique et imberbe. Elles semblent apprécier ce qu'elles voient.

 	Deux d'entre elles tentent avec insistance de capter son regard. Elles ont la vingtaine. L'une est blonde avec une coupe au carré, l'autre a de longs cheveux bruns. Toutes deux portent des robes moulantes ultra-courtes.

 	Elles échangent des commentaires discrets sur ces lèvres pulpeuses et ce nez volontaire et aquilin. Il leur retourne quelques coups d'œil furtifs. Rien de plus. Pour l'instant, il a juste envie de danser. De bouger son corps sur la musique et de vider son cerveau de toute pensée, de toute émotion.

 	Soudain, son visage se fend d'un large sourire et ses yeux reprennent vie. Il fait quelques pas, se prend les pieds dans un câble, mais parvient à se rétablir et s'approche de la brune. L'espace d'une seconde, elle semble hésiter sur ce qu'elle va lui dire avant d'être tirée en arrière et écartée par une armoire à glace en chemise noire qui vient de surgir dans son dos. Les deux hommes lèvent le bras et se tapent dans la main. Puis ils se donnent une accolade et le grand baraqué dit quelque chose à l'oreille du blond qui hoche la tête avant de quitter la piste de danse.

  *

  	Dans les toilettes des hommes, l'urinoir rongé par la rouille empeste et la faïence des murs est couverte de graffitis, d'autocollants publicitaires faisant la promotion de discothèques clandestines et d'autres endroits obscurs.

 	Une fois la porte fermée, la musique est suffisamment étouffée pour qu'ils n'aient plus besoin de se crier dans les oreilles. Le blond pose ses mains sur les épaules massives de son ami et le secoue légèrement.

 	« Putain, Abdula, qu'est-ce que tu foutais ? Je commençais à me dire que tu ne viendrais pas.

 	— Les affaires. Tu sais ce que c'est. »

 	Zack consulte sa montre.

 	« Tu fais des heures sup, maintenant ? »

 	Abdula sourit.

 	« Afin de fournir à mon très cher ami de la marchandise de première qualité, dit-il avant d'ouvrir la porte d'une des cabines de toilettes et d'effectuer une courbette. Après vous, monsieur Herry. »

 	L'abattant est lacéré de coups de lames de couteau. Abdula renverse dessus le contenu d'un petit sachet transparent, puis se met à le hacher à l'aide d'une carte Visa argentée de chez Nordea. Zack jette machinalement un œil à la carte.

 	KHAN, ABDULAH peut-on lire au-dessous du numéro à seize chiffres.

 	Il sait que le prénom et le nom de famille de son ami s'écrivent autrement, mais les services fiscaux ont réussi l'exploit de se tromper dans l'orthographe des deux lorsque la famille Kahn a débarqué en Suède en 1993. Abdula a bien tenté de leur faire corriger leur erreur, de nombreuses années plus tard, et l'administration était d'ailleurs disposée à le faire, mais seulement en échange de plusieurs milliers de couronnes. Aussi a-t-il dû se résoudre à conserver son nom mal orthographié.

 	« Voilà. Régale-toi », dit-il en tendant une paille rose à Zack.

 	Zack considère son ami d'un air interloqué.

 	« Qu'est-ce que c'est que ce truc ? Tu te fournis chez McDonald's ?

 	— Ce n'est pas une paille McDo. Elles sont trop longues et fines. Celle-ci vient du bar à milk-shakes qui vient d'ouvrir sur la place Mariatorget.

 	— Quand même, merde. Pourquoi une paille ? Et rose en plus de ça ? Qu'est-ce que tu as fait du petit tube chromé que tu trimbalais avec toi ? demande Zack sur un ton sarcastique.

 	— C'est à cause des flics, répond Abdula avec un clin d'œil. Quand ils te fouillent et qu'ils trouvent un tube comme ça dans ta poche, ils s'imaginent tout de suite des tas de trucs, même si tu es clean.

 	— Ouais, ouais. C'est ça », fait Zack en s'emparant de la paille.

 	Il se penche, la place juste sous sa narine droite et se met à aspirer une ligne.

 	Ils restent assis un moment dans le fond de l'étroite cabine à se regarder pendant que la cocaïne fait effet.

 	Ils retrouvent peu à peu leurs esprits. Leurs yeux s'illuminent.

 	Zack fixe Abdula. Il a de nombreuses connaissances, mais un seul véritable ami. Ils ont vécu tellement de choses ensemble. Des années de folie, d'adversité, de combat incessant. Et d'amour fraternel.

  *

  	De retour sur la piste de danse. Leurs poumons pompent à plein régime dans la chaleur étouffante. La limite entre la panique et l'extase finit par s'estomper.

 	Cette sensation de béatitude électrise Zack alors que la sueur ruisselle sur sa poitrine. Deux jeunes femmes dansent près d'eux. La blonde et la brune. Épaule contre épaule. Cuisse contre cuisse. La musique pulse. Nouvelle visite aux toilettes. À quatre dans la cabine minuscule. La carte Visa claque comme un hachoir sur l'abattant de la cuvette. Les jeunes femmes gloussent. Aspirent les premières lignes. Leurs petits hauts décolletés ne dissimulent quasiment plus rien lorsqu'elles se penchent. Elles renversent la tête en arrière d'un mouvement brusque, faisant ondoyer leurs cheveux, puis portent instinctivement la main à leurs narines. Elles se lèvent. Leurs corps sont serrés dans cet espace confiné. Leurs lèvres se frôlent. Puis leurs langues.

  *

  	« Il t'avait embrassée avec la langue ? »

 	Les trois femmes asiatiques assises dans le canapé étouffent un rire. Le whisky Mekong commence à faire de l'effet et l'ambiance, dans l'appartement, est maintenant beaucoup plus détendue.

 	« Comme tu es curieuse ! Je ne répondrai pas à cette question », fait la jeune femme assise à genoux sur un coussin de l'autre côté de la table basse. Mais elle est trahie par son sourire gêné.

 	« Voyons, Mi Mi, tu n'as que dix-huit ans », la tance la plus âgée sur un ton faussement scandalisé. Les deux autres partent d'un nouvel éclat de rire.

 	« Ou tu n'avais peut-être encore que dix-sept ans à l'époque ?

 	— Non, j'avais déjà fêté mon anniversaire. C'était au mois d'octobre. Le 16 pour être précise », répond la jeune d'un air nostalgique.

 	Sur la table, quatre bougies flottantes s'entrechoquent dans un saladier rempli d'eau et éclairent de leur lueur vacillante la tapisserie ocre. L'odeur du dîner est toujours perceptible dans la pièce : un léger parfum de coriandre, de piment, de riz et de poisson séché.

 	Elles ont terminé leur dernier sachet de chips et presque vidé leur bouteille de Mekong ainsi que leurs deux litres de Coca-Cola.

 	Elles sont fatiguées, leurs corps sont douloureux. Elles devraient déjà être au lit, mais c'est tellement agréable de veiller tard et de se détendre un peu. Elles parlent surtout du pays, des terribles inondations qui ont ravagé un grand nombre de localités qu'elles connaissent, de leurs enfants qui sont restés auprès de leurs grands-parents.

 	En même temps, c'est tellement douloureux d'évoquer la famille. Elles sont si loin de chez elles. Cela fait du bien de pouvoir taquiner une gamine de dix-huit ans à propos de ses chagrins d'amour.

 	Daw Mya, qui est âgée de quarante-trois ans, se penche pour remplir son verre. Un fond de whisky noyé dans une bonne dose de Coca. Elle se tourne vers Mi Mi.

 	« L'experte des baisers avec la langue désire-t-elle un autre verre ? »

 	Mi Mi rougit tandis que ses camarades rient aux éclats. Elle repense à cette soirée au bord du fleuve. Au corps à la fois doux et ferme de Yan Naing. À la chaleur de la nuit qui les enveloppait. À ses lèvres et sa langue encore plus chaudes et humides que la pluie le premier jour de la mousson.

  *

  	Les rires étouffés des trois femmes s'échappent dans la nuit estivale par la fenêtre entrebâillée du salon. Dans la rue, un homme solitaire marche sur le trottoir d'un pas décidé. Il lève furtivement les yeux vers la fenêtre avant de couper par l'aire de jeu en direction de la porte du bâtiment.

 	Une vieille balançoire oscille lentement au bout de ses chaînes. Dans le bac à sable au cadre en bois vermoulu scintillent des tessons de bouteille.

 	L'immeuble est aussi massif et inhospitalier qu'un bunker en béton armé. Identique aux autres immeubles du quartier. Mêmes façades en brique beige, mêmes balcons gris sombre ornés de paraboles.

 	L'ascenseur est hors service, mais l'homme aurait opté pour l'escalier, de toute façon. Discrétion oblige.

 	Dans un des appartements, un chien aboie sans discontinuer. Au troisième étage, un sac-poubelle abandonné devant une porte dégage une puanteur de poisson putréfié qui a envahi toute la cage d'escalier. Il poursuit son ascension et s'arrête devant une porte taguée à la bombe en lettres noires : À MORT TOUS LES NÉGROS. Rien d'autre. Ni numéro d'appartement ni nom, juste les restes poisseux d'une étiquette arrachée au-dessus de la fente de la boîte aux lettres.

 	Il actionne la poignée avec précaution, s'attend à ce que la porte soit verrouillée, mais, à sa grande surprise, celle-ci s'ouvre lentement.

 	Mi Mi se fige en voyant l'homme pénétrer dans la pièce un pistolet à la main. Elle a envie de crier mais aucun son ne sort de sa bouche et, quand elle comprend qu'il est trop tard, que c'est fini, des souvenirs se mettent à défiler dans sa tête. Le clapotis de l'eau et leurs rires quand elle se baignait dans le fleuve Gyaing avec sa cousine Myat Noe ; la première fois qu'elle s'était rendue au grand marché de Pa-An ; le jour pluvieux de son examen ; les mains ridées de sa grand-mère dans ses cheveux ; les doigts de Yan Naing sur son corps et ses yeux rieurs ; son regard qu'elle voudrait ne jamais oublier.

 	Et puis la lumière des lampadaires filtrant par-dessous la bâche du camion quand, en sanglots, elle a quitté le camp et sa famille.

 	Et Yan Naing, encore.

 	Elle est mal installée et serrée contre des inconnus. Les lumières défilent de plus en plus vite.

  *

  	Tout à coup, il ne supporte plus la lumière du stroboscope. La sensation de légèreté procurée par la cocaïne s'est dissipée et Zack commence à se sentir oppressé. Une overdose de corps, de sueur, de désirs. Il s'empresse de dire au revoir à Abdula, se fraie un passage à travers la piste de danse et dévale l'escalier qui mène à la porte en acier. Un vigile aux biceps gonflés aux stéroïdes la referme derrière lui, la musique n'est plus qu'un vague battement sourd. Il sort dans le matin estival, prend la direction du centre-ville. Une brise légère caresse son visage et sa poitrine nue, lui donnant la chair de poule. Tout à coup, il se rend compte que sa chemise doit toujours être accrochée sur une balustrade à l'intérieur de la boîte.

 	Il hésite brièvement. Doit-il retourner la chercher dans ce chaudron bouillant et suffocant ?

 	Il considère l'imposant bâtiment qu'il vient de quitter et qui se dresse tel un colosse, vestige d'une époque disparue qui refuse de tirer sa révérence. Qui refuse d'admettre que l'ère de l'industrie lourde est définitivement révolue.

 	Les grandes lettres sur le mur sont presque totalement effacées, mais on en distingue toujours les contours.

 	HERALDUS.

 	Zack se demande pourquoi le puissant groupe industriel a laissé ce bâtiment tomber en ruine au lieu de l'abattre comme les autres. En souvenir du passé, peut-être ? Ou d'un échec à ne pas oublier. Peut-être doit-on tout simplement y voir un témoignage de la capacité d'adaptation légendaire du consortium : il n'y a plus rien à gratter ici ? Très bien. Dans, ce cas, allons chercher fortune ailleurs.

 	Le battement sourd des basses fait vibrer les fenêtres des étages supérieurs. Zack se demande si la direction du groupe sait que son ancien atelier abrite désormais une boîte de nuit clandestine.

 	Finalement, il tourne les talons et reprend sa route. Tant pis pour sa chemise.

 	De minces filets de vapeur s'échappent du bitume réchauffé par le soleil du matin. Derrière les joncs, la mer est calme. De l'autre côté du bassin se dressent les rangées d'entrepôts en bois. Rénovés afin d'abriter de luxueux appartements avec des baies vitrées panoramiques donnant directement sur la mer. Au pied de ces habitations, des bateaux à moteur blancs sont amarrés aux quais.

 	Qui peut bien vivre ici ? s'interroge-t-il. Des rock stars ? Des joueurs de hockey de retour au bercail après une carrière au Canada ?

 	Non, sans doute plutôt des gens de pouvoir. De riches familles dont la rapacité et l'absence de scrupules se sont transmises de génération en génération. Des familles qui, comme les Wallenberg, n'ont pas hésité à commercer avec les nazis.

 	Enfoirés.

 	Huit minutes plus tard, il est assis à l'arrière d'un taxi, le front appuyé contre la portière, à bout de forces. Le murmure monotone des roues sur le bitume a un effet soporifique.

 	Sur leur route, ils croisent plusieurs véhicules de police. Des bâtiments ternes défilent, aussi comprimés les uns contre les autres que les danseurs sur la piste de la discothèque. Semblables à l'immeuble dans lequel il a lui-même grandi. Des lieux anonymes. Gris. Pour ceux qui n'ont pas leur place dans la société.

 	Ceux qu'il faut bien loger quelque part.

 	Mais le plus à l'écart possible.

 	Comme son père et lui.

 	Il avait six ans quand ils avaient quitté Kungsholmen pour Bredäng. Il se souvient de son père et de ses tentatives pour faire de ce déménagement un événement excitant. Après tout, ils habiteraient maintenant en haut d'une tour d'où la vue portait loin.

 	« Même les étoiles nous paraîtront plus proches, avait-il dit. Et tu te feras plein de nouveaux copains. »

 	Dès le deuxième jour, Zack s'était fait rosser dans la cour. Il avait prétendu s'être pris un ballon en pleine tête en jouant au football. Puis il avait demandé :

 	« Papa, pourquoi on est venus habiter ici ? »

 	Mais il connaissait déjà la réponse.

 	Parce que sa mère était morte.

 	Il se rappelle encore comment son père avait tenté de se justifier. Il lui avait parlé d'argent. Sur le coup, Zack n'avait pas tout compris, mais il avait retenu l'essentiel. Désormais, ils n'avaient plus les moyens de demeurer en centre-ville.

 	C'était un luxe réservé aux riches.

 	Puis le béton s'efface devant la verdure. La forêt borde maintenant la route des deux côtés et il voit scintiller la mer entre les arbres. À Kvarnholmen, ils contournent l'immense complexe d'immeubles de Henriksdalsringen perché sur la colline. Puis ils franchissent le pont de Södermalm. Passent devant le quai de Stadsgård où des ferries à destination de la Finlande attendent leur prochain chargement de voyageurs désireux de profiter un peu d'un luxe bon marché et de tromper leurs femmes. Ils traversent ensuite Slussen, empruntent le pont de Skeppsbron et arrivent dans Gamla Stan. Les eaux miroitent de toutes parts, les habitations surgissent de derrière les rochers tel un mirage.

 	Le taxi dispose de la chaussée pour lui tout seul et le centre-ville est traversé en un éclair. Les voilà maintenant à Östermalm, où se dressent les imposantes bâtisses en pierre des vieilles fortunes du pays. Zack sent son estomac se nouer, comme toujours quand il passe à cet endroit.

 	Près de Humlegården, le taxi s'engage dans une impasse et s'arrête devant un bâtiment pompeux de la fin du dix-neuvième siècle. Les murs sont peints en blanc et une grille en fer forgé en protège l'accès. Zack tend quelques billets de cent couronnes froissés au chauffeur et s'extirpe tant bien que mal de la voiture. Le portillon s'ouvre sans un bruit. Il le referme derrière lui, remonte l'allée pavée bordée de gazon parfaitement entretenu et pousse la lourde porte en chêne. Il n'y a pas de digicode à l'entrée. Cela le fascinera toujours. Quelle aubaine pour les SDF, surtout l'hiver.

 	Régulièrement, il envisage de faire courir la rumeur et s'amuse à imaginer ces braves gens en costume avec leurs serviettes en cuir à la main contraints d'enjamber des ivrognes endormis dans le passage, ou de regarder où ils posent les pieds pour éviter les flaques de vomi et d'urine tandis qu'ils se rendent au travail le matin. Une piqûre de rappel à la réalité de ce monde.

 	Il ouvre la grille du vieil ascenseur, s'assied sur le siège en cuir vert et se laisse conduire au sixième et dernier étage. Il n'y a que deux portes sur le palier. L'une mène au grenier. Il sonne à l'autre.

 	Une brune d'une trentaine d'années lui ouvre. Elle a les cheveux en bataille et porte des lunettes à monture d'acier ainsi qu'une robe de chambre en soie noire.

 	Mera Leosson.

 	Elle incline légèrement la tête sur le côté tandis qu'elle le dévisage avec assurance.

 	Elle s'avance vers lui et lui donne un baiser fougueux qu'elle ponctue d'une petite morsure à la lèvre inférieure. Puis elle lui prend la main et l'entraîne dans le vestibule où sont exposées des œuvres des Américains Richard Aldrich, Justin Lieberman et Gerald Davis. Zack apprécie les tableaux déjantés de Davis, de vrais miroirs de tous les désirs que peut éprouver un être humain. Et il sait à quel point Mera est fière de ses toiles.

 	Ils traversent ensuite le séjour, savant mélange de meubles du dix-huitième siècle, de design danois et de peintures contemporaines, et finissent par arriver dans la chambre où se situe le clou du spectacle : un lit sur mesure qui a dû coûter environ l'équivalent d'une année de salaire de Zack.

 	Mera enlève ses lunettes, ouvre en grand sa robe de chambre et le renverse sur le lit.

  *

  	La tête de la femme heurte le sol avec fracas. La moitié du visage de Mi Mi a été emportée. La femme assise près d'elle a des morceaux de cervelle plein la bouche et n'est plus en mesure de crier.

 	L'homme presse à nouveau la détente. L'arme est équipée d'un silencieux et la détonation sonne davantage comme un coup de poing dans un sac de frappe que comme un coup de feu. L'homme ressent le recul du pistolet dans son bras et une autre femme est projetée en arrière, frappée en pleine poitrine.

 	Deux des Asiatiques gisent sur le sol, la troisième sur le canapé.

 	Plus qu'une.

 	La vieille sorcière.

 	Sait-elle à quel point elle est répugnante ?

 	Ces putains n'auraient jamais dû le prendre de haut. Mais les femmes sont toutes les mêmes, il faut toujours qu'elles la ramènent et qu'elles essaient de s'imposer. Et parfois, il arrive que l'on soit obligé de leur lâcher un peu la bride, du moins en apparence.

 	Mais pas là.

 	Pas maintenant.

 	Ici, il n'y a pas de place pour ces saletés.

 	Elle continue de crier des paroles qu'il ne comprend pas, les yeux rivés sur lui, et secoue ses mains jointes devant elle comme dans une prière extatique.

 	Croit-elle que cela peut la sauver ?

  *

  	Elle est allongée sur le dos et il parcourt son corps avec sa langue et ses doigts. Sa peau est chaude et moite.

 	Il ferme les yeux. Les muscles de Mera se tendent.

 	Il la retourne sur le ventre.

 	L'embrasse dans la nuque.

 	Lui écarte les jambes.

 	La pénètre profondément.

 	Mais elle le trouve trop délicat à son goût.

 	Elle se cambre. Se frotte contre lui. De plus en plus fort.

 	Jusqu'à la douleur.

 	Car c'est ce que désire Mera. Qu'il lui fasse mal.

 	Elle se met à hurler quand la première vague de plaisir la submerge. Zack s'appuie sur ses bras, pose ses doigts en éventail sur le drap. Il la plaque contre son bas-ventre. Se déchaîne sur elle. Il va bientôt jouir.

 	Leurs corps s'entrechoquent.

 	Il ferme les yeux.

 	Non.

 	Pas encore. Il n'a pas envie de voir ces images maintenant. Ce n'est pas le moment. Ses cheveux blonds et son visage sur les photos en noir et blanc. Elle est allongée par terre. Sous la pointe de son menton, une entaille béante et sombre.

 	Un couteau ensanglanté fend l'air, une balle siffle, des gueules de loups écumantes surgissent des ténèbres. Tout explose.

 	Puis c'est fini.

 	Mais ce n'est jamais vraiment fini. Les ténèbres sont sans limites. Désormais, la chevelure blonde de sa mère n'est plus là pour les éclairer.

 	Il rouvre les yeux et voit une femme qui lui sourit et le fixe de ses yeux clairs.

 	Il se laisse tomber à côté d'elle. Pousse un long soupir.

 	Elle passe une de ses longues jambes autour de sa taille et lui chuchote à l'oreille :

 	« Zack Herry, Zack Herry, Zack Herry. »
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 	Le colosse de béton de Kungsholmsgatan semble implorer Zack du regard.

 	C'est un immense bâtiment gris. D'une laideur presque inconcevable. Comme sorti du cerveau d'un architecte sadique dont le principal objectif aurait été d'effrayer les futurs passants.

 	Ou comme une prison, songe-t-il. Pour ceux qui sont à l'intérieur, mais pas seulement. Pour tout le monde. Des gens sont emprisonnés dedans, enfermés dans leurs carrières. Leur travail est devenu une drogue. Ils le détestent mais sont incapables de s'en priver. Ils n'ont nulle part ailleurs où se réfugier.

 	Il bâille au moment où il pousse la porte de l'hôtel de police de Norrmalm. La douce brise estivale laisse soudain place à un air renfermé et puant, typique d'un lundi matin. Derrière la vitre blindée de la réception, des policiers avec des chemises d'uniforme bleues sont assis. Une femme d'une quarantaine d'années lui adresse un sourire chaleureux et lui souhaite une bonne journée. Elle semble presque intimidée lorsqu'il lui rend son sourire. Les regards de ses collègues masculins, en revanche, n'expriment que de la froideur. Zack est plus jeune qu'eux, mais il les a déjà largement dépassés en grade.

 	Il plaque sa carte magnétique contre le lecteur et franchit le sas de sécurité. Le sol en linoléum est élimé, la peinture du plafond écaillée. La vétusté des lieux témoigne de l'indifférence des autorités et de la baisse constante des budgets alloués à la police.

 	Une fois dans le vestiaire minuscule et dépourvu de fenêtres, il retire sa veste à capuche. Enfin la veste de Mera, blanche avec des motifs roses. Il n'a aucune idée du prix qu'elle a coûté, mais il se doute que ce n'était pas donné. Dans la garde-robe de Mera, rares sont les vêtements qui valent moins de mille couronnes.

 	Elle gagne presque quatre fois plus que lui. Pourtant, à l'écouter, ce n'est toujours pas assez. Elle a de hautes prétentions et en veut toujours davantage.

 	Son père, Allan Bergenskjöld, est le gérant du supermarché ICA Maxi de Nacka et son salaire annuel s'élève à plusieurs millions de couronnes.

 	Il est extrêmement fier de sa fille et Zack sait qu'il ne l'aurait jamais accepté en tant que son petit copain si deux petites frappes d'Alby dopées aux anxiolytiques n'avaient pas tenté de dévaliser son magasin un soir de printemps, deux ans plus tôt.

 	Zack et son collègue Benny Christiansen venaient de terminer leur service après être intervenus sur un accident de la circulation quand on les avait informés que des coups de feu avaient été tirés dans le supermarché du coin.

 	La première chose qu'ils avaient vue en arrivant sur place, c'était un jeune employé étendu sur le sol, au rayon boucherie, une blessure par balle à l'épaule.

 	Puis ils avaient entendu un gémissement de douleur en provenance du bureau.

 	Zack s'était approché discrètement de la porte et avait entendu un homme dire :

 	« Maintenant, tu vas nous ouvrir ce putain de coffre, le vieux. Sinon, on te casse encore un doigt ! »

 	Zack avait vu la silhouette longiligne du gérant à genoux devant un coffre-fort mural.

 	De ses doigts tremblants, il s'était mis à taper les six chiffres du code sur le petit clavier tandis que les malfaiteurs tournaient en rond nerveusement derrière lui. Ils étaient cagoulés et l'un d'eux serrait un Glock dans son poing.

 	« Magne-toi, putain ! »

 	Zack avait commencé par l'homme armé. Il lui avait asséné un coup de pied à la tempe si violent qu'il était allé s'écraser contre une étagère remplie de livres de comptes avant de s'écrouler, inconscient.

 	Son compère s'était retourné juste à temps pour recevoir la semelle de la botte gauche de Zack dans la mâchoire.

 	Il avait atterri sur la moquette maculée de taches de café. Il avait ensuite poussé un cri et tenté de se relever, mais Zack l'avait à nouveau frappé au visage avant de le renverser sur le ventre et de lui passer les menottes.

 	Le gérant avait observé la scène en silence, comme fasciné par le calme et l'efficacité dont Zack avait fait preuve pour neutraliser le malfrat. Il n'avait même pas semblé remarquer que Benny avait débarqué à son tour et menotté le type qui gisait, KO, parmi ses livres de comptes.

 	Plus tard, pour remercier Zack, Bergenskjöld l'avait convié à dîner dans sa villa de Djursholm, et c'était à cette occasion qu'il avait fait la connaissance de Mera.

 	Tout d'abord, il avait éprouvé à son égard une certaine aversion. Trop riche, trop pomponnée, trop froide.

 	Trop différente de ce qu'il était.

 	Naturellement, il s'était imaginé qu'elle était entretenue par sa famille. Mais à mesure que la soirée avançait, il s'était aperçu qu'il s'était trompé sur son compte.

 	Certes, elle occupait un appartement situé dans un bâtiment que possédait son père, mais elle avait bâti toute seule sa carrière. Mera refusait de marcher sur ses pas et était même allée jusqu'à prendre le nom de jeune fille de sa mère, renonçant ainsi à celui de Bergenskjöld et à tous les privilèges qui y étaient liés. C'était une femme de caractère, indépendante, et Zack avait vite été séduit par son sens de la repartie.

 	Le lendemain soir, ils s'étaient revus, et Zack n'était pas retourné à son appartement de toute la semaine.

  *

  	Il sourit à ce souvenir, tandis qu'il décroche un T-shirt en coton à col V pendu à un cintre dans son placard entre un blouson en cuir et un jean Acne. Il l'enfile.

 	Puis il s'empare du blouson et le jette sur son épaule.

 	C'est Mera qui le lui a offert pour son vingt-septième anniversaire. Un modèle près du corps, noir et griffé Rick Owens, une marque de luxe dont il n'avait jamais entendu parler.

 	Il monte dans l'ascenseur et appuie sur le bouton du sixième étage. Il s'adosse à la paroi en acier et ferme les yeux. Au moment où l'ascenseur s'arrête brusquement, il a l'impression que son estomac lui remonte dans la gorge. Il passe sa carte magnétique devant un deuxième lecteur. UNITÉ SPÉCIALE, peut-on lire, en grandes capitales noires, sur la porte.

 	Un open space s'étend devant lui. La climatisation y est plus efficace que dans le hall d'entrée, le plafond plus haut et les ordinateurs plus modernes. Des tables de travail avec des plateaux en bouleau. Des chaises pivotantes flambant neuves pourvues de confortables dossiers en cuir tressé.

 	Zack aperçoit le dos de Niklas Svensson au moment où celui-ci disparaît à l'angle d'un mur. Le bureau est désert. Il se rend directement à la machine à café. Il sélectionne d'abord un expresso. Ensuite, un café noir ordinaire, extra-fort. Le tout dans la même tasse.

 	Il espère que cela suffira à le maintenir éveillé.

 	Dans la salle de réunion, le noyau dur de l'équipe est déjà rassemblé. Niklas Svensson, Deniz Akin, Sirpa Hemälainen et Rudolf Gräns. Chacun est assis à sa place habituelle, mais Zack trouve qu'ils le regardent bizarrement.

 	Comme s'ils savaient ce qu'il avait fait cette nuit.

 	« Bonjour », les salue-t-il en s'installant à côté de Deniz.

 	Elle lève les yeux de son téléphone avec un regard qui signifie qu'il doit s'attendre à tout sauf à une bonne journée.

 	« Tout va bien, Zack ? s'enquiert-elle avant de se remettre à parcourir les pages de sites d'information.

 	— Ça va », répond-il en scrutant ses autres collègues.

 	Même Sirpa est concentrée sur son smartphone, tandis que Rudolf et Niklas discutent à voix basse d'une opération de police qui a eu lieu pendant la nuit.

 	« Huit patrouilles plus les forces d'intervention, dit Niklas. On se serait crus revenus à la grande époque des raves.

 	— Où avait lieu cette fête, exactement ? demande Rudolf en rectifiant ses lunettes noires.

 	— Dans un vieil entrepôt. Apparemment, le bâtiment appartient à Heraldus. Ça pourrait faire un beau scandale dans la presse, d'après moi. »

 	Zack repense aux immenses lettres à moitié effacées sur la façade du vieil atelier de construction navale et un frisson glacial lui parcourt soudain l'échine.

 	Merde. Une descente aurait-elle été menée dans la discothèque clandestine où il a passé la nuit ? Il était déjà tard quand il est parti, cela avait dû se passer juste après. Mais pourquoi ? C'était une fête plutôt bon enfant. Ils ont sans doute été rancardés par des mouchards ou des collègues infiltrés.

 	Dans ce cas, on l'a sans doute vu. Et maintenant, tout le monde est au courant.

 	« Ils ont embarqué quinze personnes. Mais la plupart ont déjà été relâchées », ajoute Niklas.

 	Abdula figure-t-il parmi les quinze personnes interpellées ? Combien de grammes avait-il sur lui ? Bordel, bordel, bordel.

 	Zack voudrait pouvoir se lever, quitter la pièce et passer un coup de fil à son ami. Mais ce n'est pas possible. Pas maintenant, pas ici et pas depuis ce téléphone.

 	Son cœur s'emballe. Il prend de grandes inspirations en s'efforçant de paraître le plus calme possible, puis se tourne vers Niklas.

 	« C'était quand ? lui demande-t-il sur un ton anodin.

 	— Cette nuit. Enfin, plutôt ce matin. Vers cinq heures, si j'ai bien compris. »

 	Le regard de Niklas s'attarde sur Zack une seconde de trop.

 	« Mais dis-moi, toi qui as l'habitude de sortir, le week-end, tu connais peut-être cet endroit ?

 	— Oh, tu sais, les raves illégales, ce n'est pas vraiment mon truc. En général, les barmans sont à chier dans ces soirées. À moins d'aimer la bière tiède, les boissons énergisantes ou l'alcool de contrebande. »

 	Sirpa se mêle à leur conversation :

 	« Pourtant, on pourrait croire que tu as passé la nuit là-bas. Tu as une de ces têtes. »

 	Sirpa, leur génie de l'informatique. Toujours aussi directe. D'habitude, Zack apprécie beaucoup son humour froid, mais là, il n'est pas d'humeur.

 	Ça se voit tant que ça que je n'ai pas dormi ? Ou bien aurait-elle eu vent de quelque chose ?

 	Il lui adresse un sourire.

 	« Je n'ai pas pu fermer l'œil de la nuit. Je n'arrêtais pas de penser à toi, tu comprends ?

 	— Mon pauvre. Tu fais des cauchemars ? » réplique Sirpa, déclenchant l'hilarité autour de la table. Même Zack se laisse aller à rire.

 	Au même moment, Douglas entre dans la pièce. Les semelles rigides de ses chaussures claquent sur le sol.

 	« Bonjour à tous ! »

 	Le ton formel de sa voix et l'excès de politesse dont il fait preuve pour les saluer ont le don d'agacer Zack. On dirait qu'il s'adresse à de parfaits étrangers.

 	Zack n'a jamais connu une personne plus consciente de son rôle de chef que Douglas. Cet homme pourrait diriger n'importe quelle grande société cotée en Bourse. Bien bâti. Toujours rasé de près et tiré à quatre épingles. Pas un cheveu gris malgré ses quarante-neuf ans.

 	Aujourd'hui, Douglas porte un costume en lin de couleur beige, probablement acheté chez A. W. Bauer & Co, son tailleur officiel. Et aussi celui des Wallenberg, du prince Daniel et de quelques milliardaires tels que Robert Weil.

 	Zack ne comprendra jamais comment on peut investir trente mille couronnes dans un costume.

 	Mais il faut dire que Douglas a les moyens. Il dispose d'une fortune. Son arrière-grand-père paternel était le fondateur de plusieurs sociétés de construction mécanique dans la vallée du Mälar. Dont certaines sont encore en activité et prospèrent, même, avec des usines en Lituanie, en Pologne, en Chine ou au Kenya.

 	Zack n'a jamais obtenu d'explication claire sur les raisons qui ont poussé Douglas à rejoindre la police plutôt que le conseil d'administration du groupe familial. « Il voulait voler de ses propres ailes » ou « Pour défier son père », lui a-t-on dit.

 	Douglas s'assied en bout de table, dos à la porte, passe une main dans ses cheveux blonds bouclés et tend le bras pour s'emparer de documents en émettant le raclement de gorge qui précède chacune de ses prises de parole.

 	« Je viens d'apprendre que notre unité ne sera pas concernée par le plan de restructuration de la police criminelle. Même si nous nous y attendions, cela fait toujours plaisir à entendre. »

 	Douglas entame presque toujours ses réunions en les informant des dernières nouvelles en provenance d'en haut.

 	« Oui, cette éternelle restructuration », souffle-t-il en récoltant des soupirs d'approbation en retour.

 	Je m'en tape, songe Zack dont la tête est sur le point d'exploser de fatigue, obsédé par la pensée qu'Abdula est peut-être en garde à vue au même moment.

 	Qu'est-ce qui s'est passé, là-bas ? Quelqu'un m'a-t-il reconnu ?

 	Mieux vaut penser à autre chose pour l'instant. Il essaie de se concentrer sur Douglas qui passe au point suivant de son ordre du jour.

 	« Les peines dans l'affaire du réseau de trafic d'armes de Västerås sont enfin tombées. J'imagine que vous êtes au courant ? »

 	Les autres acquiescent. C'était l'une des premières affaires sur lesquelles leur unité avait travaillé. Cela avait commencé par la découverte, en différents endroits du pays et sur une courte période, de quatorze copies de kalachnikovs d'excellente qualité. La police redoutait de voir ces fusils d'assaut déferler sur le territoire et l'unité spéciale avait reçu pour mission d'identifier et de démanteler la filière.

 	Zack et ses collègues étaient parvenus à remonter jusqu'à une usine d'armement clandestine située au fin fond de la campagne dans le nord-ouest du Pakistan. Ils avaient même intercepté un container avec cent soixante-trois armes automatiques dans le port de Göteborg et arrêté trois individus suspectés d'être à la tête du réseau.

 	Durant cette opération, Zack avait également sauvé la vie de quatre policiers, ce qui lui avait valu une décoration. Et, par la même occasion, de voir sa tête mise à prix sur un site islamiste.

 	« Comme d'habitude, ils ont écopé de condamnations ridicules, poursuit Douglas. Six mois, un an et trois ans. Si l'on peut appeler cela des condamnations.

 	— On les a quand même eus, dit Deniz. Ces salopards sont hors-jeu pour un moment et leur réseau démantelé, c'est le principal. »

 	Deniz Akin, l'exact opposé de Douglas. Énergique, brutale et directe. Mieux vaut ne pas se trouver en travers de son chemin.

 	Zack la considère un instant. Ils font généralement équipe ensemble et il apprécie de l'avoir comme partenaire, bien qu'il préfère travailler en solo, être responsable de sa seule personne quand les choses dégénèrent. Même s'il doit bien admettre que sa collègue n'a besoin de personne pour veiller sur elle.

 	Deniz a trente-cinq ans et Zack la trouve plutôt belle avec ses longs cheveux noirs et le tatouage qu'elle arbore sur son bras droit. Un condor survolant une vague qui se brise.

 	De temps en temps, il se dit qu'il devrait peut-être lui signaler l'incohérence du motif. Les condors vivent à plusieurs milliers de mètres d'altitude dans la cordillère des Andes, pas sur la côte. Mais il l'aime trop pour lui faire de la peine. En plus, si Deniz était un condor, nul doute qu'elle quitterait les montagnes pour rejoindre la mer.

 	D'ailleurs, c'était peut-être à cela qu'elle avait pensé au moment de se faire tatouer ?

 	Zack n'oubliera jamais cette nuit d'automne pluvieuse, quelques mois plus tôt, au cours d'une planque interminable, où Deniz s'était pour la première fois confiée à lui à propos de son passé.

 	De sa fuite du Kurdistan.

 	Elle avait douze ans quand, un soir, elle avait assisté à une scène qu'elle n'aurait jamais dû voir. Qu'elle n'oublierait jamais, bien qu'elle eût préféré.

 	Sa meilleure amie, Jasmina, qui était promise depuis sa naissance à un de ses cousins, était tombée amoureuse d'un garçon de la ville voisine. La rumeur disait qu'ils s'étaient donné rendez-vous dans une grange abandonnée.

 	La cause officielle de sa mort était le suicide par immolation. Jasmina n'ayant pas pu supporter la honte qu'elle faisait peser sur sa famille, elle s'était tuée.

 	Sauf que Deniz connaissait la vérité. Assise derrière un rocher, elle avait vu les quatre frères de Jasmina l'encercler, asperger ses vêtements d'essence et craquer une allumette.

 	Elle avait décidé de fuir la nuit même. En emmenant son petit frère âgé de cinq ans.

 	Elle aurait avancé beaucoup plus vite si elle avait été seule, mais elle tenait absolument à sauver Sarkawt. Elle ne voulait pas qu'il devienne comme l'un de ces monstres qui avaient assassiné leur propre sœur.

 	Dans la montagne, ils avaient été pris en chasse par une meute de loups. Leurs hurlements, répercutés par les parois rocheuses, semblaient venir de partout à la fois. Ils s'étaient réfugiés dans une grotte et s'étaient faufilés par un goulet si étroit que les bêtes n'avaient pu les suivre.

 	Ils avaient attendu une journée entière dans le noir, tandis que les loups affamés montaient la garde à quelques mètres d'eux.

 	Elle avait volé pour la première fois de sa vie. De la nourriture et de l'argent. Ils avaient ensuite été pris en stop par des marchands et, enfin, avaient rencontré des passeurs en route pour la Grèce. Elle leur avait donné tout le liquide qu'elle possédait. Après plusieurs centaines de kilomètres dans un camion, sur des chemins défoncés, ils avaient franchi la frontière par une nuit sans lune. Il faisait un noir d'encre. Elle avait porté Sarkawt sur son dos et mis une main devant ses yeux pour qu'il ne voie pas les cadavres putréfiés et boursouflés de réfugiés qui s'étaient noyés en tentant de franchir le cours gelé de la Marica.

 	Les passeurs l'avaient laissée seule dans la campagne grecque. Sans un sou ni de quoi manger, et avec un petit bonhomme à moitié mort de faim qui serrait sa main bien fort.

 	Deniz a connu le pire. Elle sait ce que signifient les expressions « manger ou être mangé » et « lutter ou mourir ».

 	Zack se demande comment elle réagirait s'il lui confiait ses propres secrets.

 	Douglas continue de parler des juges et des peines prononcées, puis mentionne les noms de quelques voyous qui s'apprêtent à être relâchés, dont deux membres du Red and White Crew, une organisation affiliée aux Hell's Angels, soupçonnés d'être impliqués dans une affaire de mutilation non résolue.

 	« Après avoir purgé injustement une longue peine de prison, ces deux citoyens repentants sont dorénavant bien décidés à revenir dans le droit chemin et respecter à la lettre les lois de notre société », déclare Douglas sur un ton plein d'ironie.

 	Mais Zack ne l'écoute plus. Ses yeux picotent et son cerveau tourne à plein régime.

 	Combien va prendre Abdula s'ils l'ont chopé ?

 	Et moi ?

 	Deniz intervient et Zack se met soudain à penser à Mera. Il revoit son visage, cette nuit, quand elle lui a ouvert la porte.

 	Mera et Deniz, si différentes et si semblables à la fois. Travailleuses, intelligentes et ambitieuses. Mais alors que, dans son travail, Deniz est confrontée à la dure réalité, Mera, elle, évolue dans un monde fictif. En tant que consultante indépendante en communication et relations publiques, son job consiste à imaginer des histoires censées inciter les gens à acheter les produits de ses clients. Corporate Storytelling, tel est le nom de sa société.

 	Mera est « amie » avec tous les journalistes en vue. Ils la craignent, la respectent. Ils savent que derrière ses manières charmantes se cache un caractère impitoyable. Ils savent qu'elle n'hésitera pas à les traîner dans la boue si elle n'obtient pas ce qu'elle veut. Et ce qu'elle veut, c'est que l'on parle de ce que vendent ceux qui la paient.

 	« Tu es nerveux, ce matin, Zack ? »

 	Douglas le sort de sa torpeur. Il hoche la tête en direction de la main droite de Zack, qui tremble sur la table blanche.

 	Zack n'y avait même pas prêté attention. Machinalement, il pose la main sur sa cuisse, hors de la vue des autres.

 	« Oh, non. Rien de grave. Je n'ai pas beaucoup dormi cette nuit. Il faisait une chaleur d'enfer dans ma chambre… et je n'arrêtais pas de penser à des femmes magnifiques », dit-il en adressant un clin d'œil à Sirpa qui se met à sourire.

 	Mais Douglas ne le lâche pas du regard. Il le considère d'un air compatissant, ce qui a le don d'agacer Zack. Il n'est d'ailleurs pas le seul à le fixer. En fait, toute l'équipe le dévisage.

 	Que pensent-ils ? Que savent-ils ?

 	Et s'ils étaient impliqués dans la descente de cette nuit ? Mais les discothèques clandestines ne sont pas de leur ressort, qu'il sache. Tant qu'aucun gros poisson n'y a été pêché.

 	Il tourne à nouveau les yeux vers Sirpa. Que fera-t-elle si la liste des personnes qui étaient présentes dans la boîte cette nuit atterrit sur son bureau et qu'elle s'aperçoit que son nom figure dessus ?

 	Rudolf aussi, le doyen de l'équipe, semble le scruter derrière ses lunettes noires. Tout à coup, Zack a l'impression que l'ancien lit dans ses pensées.

 	Puis les murs se mettent à bouger et il est pris d'une sensation oppressante.

 	Putain, qu'est-ce qui se passe ?

 	Il se lève subitement de sa chaise, manque de peu de renverser sa tasse de café, leur demande de l'excuser et quitte la pièce précipitamment.

 	Il se rue dans les toilettes, reste immobile quelques instants dans le noir. Épuisé, il s'adosse au mur, mais sursaute au moment où le sèche-mains se déclenche, propulsant de l'air chaud sur son bras.

 	Il tâtonne en quête de l'interrupteur. La lumière du néon est tellement agressive qu'il doit détourner la tête.

 	Il s'approche du lavabo en titubant, se cramponne au rebord froid et voit surgir des petits points rouges devant ses yeux tandis qu'il baisse le regard sur la faïence blanche. Le sèche-mains s'arrête enfin de souffler. Il inspire deux grandes bouffées d'air avant de se confronter à son reflet dans le miroir.

 	Ce qu'il voit n'est pas très glorieux.

 	On dirait que sa peau s'est dépigmentée dans le courant de la matinée et qu'il a vieilli d'un an pour chaque heure de sommeil manquante. Il incline la tête sur le côté pour examiner le blanc de ses yeux. Ils sont presque roses. Ses glandes lacrymales ont mené une lutte désespérée contre le manque de sommeil.

 	Il fait couler de l'eau froide et s'asperge le visage plusieurs fois. Puis il prend une profonde inspiration, se penche sur le miroir et se regarde droit dans les yeux.

 	Zack.

 	Ressaisis-toi.

 	Rappelle-toi qui tu es.

 	Pendant une seconde lui apparaît son visage dans un autre miroir, dans d'autres toilettes, quelques heures plus tôt. Il entend rire les filles, voit Abdula sourire derrière son épaule, sent ses narines le brûler.

 	Non, non. Regarde-toi.

 	L'inspecteur Zack Herry, de la police criminelle de Stockholm. Voilà qui tu es et personne d'autre.

 	Personne d'autre.

 	Lorsqu'il revient dans la salle de réunion, tout le monde se tait et les regards se tournent vers lui.

 	Ils parlaient de moi. De ce que j'ai fait cette nuit.

 	Il s'assied et fixe Douglas.

 	Dis-le. Ne reste pas comme ça.

 	Mais il ne lit aucun reproche dans les yeux de son supérieur. Juste de l'inquiétude et de la compassion.

 	Douglas se tourne à nouveau vers les autres.

 	« Donc, j'étais en train de vous expliquer que la police criminelle va quitter le deuxième étage pour… »

 	Zack n'entend pas la suite. Il considère ses collègues. Le papa, la réfugiée, le vétéran, le bourge et l'experte en informatique.

 	À croire que leur direction avait suivi un schéma préétabli au moment de constituer l'Unité spéciale, dix-huit mois plus tôt. L'unité dont les membres étaient censés échapper à la grisaille quotidienne du policier et se charger uniquement des affaires criminelles les plus complexes.

 	Mais lui, qui est-il dans ce cas ? Le coup de poker, peut-être. Le bleu. Le récent major de sa promotion qui est parvenu à se faire un nom en l'espace de seulement quelques années.

 	Ou bien le voyaient-ils comme le garçon qui s'était extirpé de sa banlieue pour venger le meurtre de sa mère ?

 	Le garçon à qui l'on a volé sa jeunesse.

 	Mais qu'est-ce que je fous là, bordel ? pense-t-il.

 	Zack ferme les yeux et essaie de maîtriser le cours de ses pensées.

 	Nous formons une clique disparate, certes, mais nous sommes l'élite de la police de Stockholm.

 	Tout à coup, une porte claque et Zack sursaute si fort que Deniz lui lance un regard étonné.

 	Ça y est. C'est eux. Ils viennent me cueillir. C'est fini. Merci pour tout et adieu, le sniffeur de coke.

 	L'assistant de Douglas passe la tête dans l'embrasure de la porte et annonce de sa voix douce et affable :

 	« J'ai un monsieur Westberg au téléphone. Il dit que c'est très urgent. »

 	Douglas grimace d'un air contrarié.

 	« Je ne suis pas disponible pour le moment, mais dis-lui que je le rappelle dans un quart d'heure. »

 	L'assistant referme la porte et Douglas se racle à nouveau la gorge.

 	« Bien. Étant donné que, pour une fois, nous n'avons aucune affaire sur les bras, je suggère que nous en profitions pour nous occuper de la paperasse en retard. »

 	Il jette un œil à sa liste.

 	« Deniz, l'Immigration me harcèle depuis des semaines à propos de cette vieille note sur les Albanais. Et Niklas, tu as bien un rapport à boucler sur le kidnapping de Tindra, n'est-ce pas ? »

 	Les policiers hochent la tête en soupirant.

 	Zack est soulagé. Apparemment, l'affaire de la discothèque clandestine a été confiée à une autre unité. Mais il va devoir vérifier qui est sur le coup. Et, si possible, se procurer la liste des personnes interpellées.

 	« Rudolf, tu as quelque chose à ajouter ? » demande Douglas.

 	Leurs réunions se terminent presque toujours de la même manière. En offrant à Rudolf l'opportunité de donner son point de vue ou de soumettre une suggestion.

 	Tout le monde se tourne vers l'homme de soixante-trois ans aux lunettes noires et au costume blanc tout fripé. Il est assis en face de Zack, adossé à sa chaise, les mains jointes sur les genoux.

 	« Merci de me demander mon avis, déclare-t-il de sa voix calme et aimable, mais je n'ai rien d'important à dire. J'ai, tout comme mes collègues je suppose, suffisamment à méditer à propos des peines qui viennent d'être prononcées dans le cadre de plusieurs affaires sur lesquelles nous avons enquêté et que tu nous as annoncées au début de cette réunion. »

 	Zack regarde Douglas du coin de l'œil et sourit intérieurement. Un coup d'aiguille enveloppée dans du coton.

 	Du Rudolf tout craché.

 	Dix ans plus tôt, il avait perdu la vue à la suite d'une hémorragie cérébrale. Condamné aux ténèbres perpétuelles.

 	Ses collègues, à la police criminelle du comté où il travaillait alors, étaient sous le choc. Mais alors qu'ils commençaient déjà à organiser une fête de départ en son honneur, il avait appelé pour les informer qu'il comptait reprendre du service dès la semaine suivante.

 	Ses supérieurs s'étaient trouvés bien embarrassés. Qu'allaient-ils bien pouvoir faire d'un aveugle ? Les policiers blessés, dépressifs ou inaptes pour d'autres raisons à servir sur le terrain pouvaient toujours trier des documents ou taper des rapports, mais un homme qui ne voyait même pas ses propres mains ?

 	« Je veux continuer à faire mon boulot. Comme avant, tout simplement, avait-il expliqué. Mes oreilles fonctionnent parfaitement et mon cerveau aussi. Certes, j'aurai besoin des yeux des autres, mais je suis persuadé qu'il se trouve ici quelques enquêteurs qui pourraient très bien avoir besoin de mon cerveau. »

 	Rudolf avait rapidement fait taire les quelques sceptiques.

 	Il avait toujours été doté d'un excellent sens de la déduction, mais avoir perdu la vue lui avait libéré l'esprit. Il lui était plus facile d'établir des liens entre tel et tel élément. Zack était parfois impressionné, voire effrayé, par sa capacité à se mettre dans la peau des criminels et à prévoir leurs agissements. Cette faculté lui avait peu à peu valu d'être surnommé l'Oracle.

 	Quand il avait commencé à travailler avec Rudolf, Zack en oubliait régulièrement que son collègue était aveugle. D'ailleurs, il lui arrivait encore de demander à Rudolf de venir voir des photos ou lire un texte, et il se maudissait chaque fois en prenant conscience de son erreur.

 	Mais Rudolf ne se vexait jamais. Il semblait même reconnaissant que Zack ne fasse pas une fixation sur sa cécité.

 	Souvent, Zack se demande ce que Rudolf voit dans son univers intérieur.

 	Que vois-tu en ce moment ?

 	Moi ou les ténèbres les plus sombres ?
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 	Sukayana Prikon arrive en haut de l'escalator, franchit les portes automatiques pour être aussitôt accueillie par l'odeur de renfermé du centre commercial.

 	Elle est stressée, tout comme les gens qu'elle croise. Mais son stress à elle est différent.

 	Quarante-cinq minutes se sont écoulées depuis qu'elle a découvert le SMS de Mi Mi.

  	Help us he kill all

  

	Depuis, elle a tenté de la rappeler une dizaine de fois. Elle a même essayé sur les portables des autres. En vain. Personne n'a répondu.

 	Le message a été envoyé à deux heures quarante-sept du matin et Sukayana Prikon s'en veut d'avoir éteint son mobile pour la nuit.

 	Mais quelle raison aurait-elle eu de ne pas le faire ? Elle l'éteint tous les soirs. Sinon les porcs l'appelleraient sans arrêt et elle ne pourrait pas dormir.

 	Presque chaque matin, lorsqu'elle rallume son téléphone, elle tombe sur les messages qu'ils lui ont laissés pendant la nuit.

  	Je suis super chaud, tu ne pourrais pas faire quelque chose pour moi ?

  

	Voilà le type de SMS qu'ils lui envoient à trois heures du matin.

 	Ils croient quoi ? Qu'elle est à la tête d'une société d'escort girls ?

 	Mais bon sang, pourquoi ne répondent-elles pas ?

 	Le centre commercial est organisé autour d'une petite place. À gauche se dressent cinq sculptures de chevaux et, derrière, un escalator mène à l'étage supérieur.

 	Est-ce par là que l'on rattrape la rue la plus proche ? Elle ne sait plus, cela fait tellement longtemps qu'elle n'a pas mis les pieds ici.

 	Elle se dirige en trottinant vers l'arrêt de bus et inspire le parfum plaisant des plantes aromatiques qu'un commerçant de la place décharge d'une camionnette. Plus loin, un homme à la barbe blanche est occupé à accrocher des vêtements aux couleurs bigarrées sur des cintres à l'entrée de sa boutique.

 	Elle tourne à l'angle du centre commercial et remonte la rampe d'accès en pente raide. Sur sa gauche, une végétation luxuriante, sur sa droite, des barres d'immeubles sinistres.

 	Elle s'enfonce dans la cité. Les bâtiments sont tous identiques. Façades en brique couleur sable, toitures grises. Elle repère le numéro qu'elle cherche au-dessus d'un portail et traverse en courant une petite aire de jeu à l'abandon.

 	L'air se refroidit d'un coup alors qu'elle passe à l'ombre du bâtiment. Elle frissonne. Elle sent son estomac se nouer, ses mains s'engourdir.

 	Un ruban de scotch jaune et noir et un morceau de carton portant la mention HORS SERVICE barrent l'accès à l'ascenseur. Son corps lui paraît lourd tant elle se traîne dans l'escalier. Lorsqu'elle arrive au quatrième étage, elle est à bout de souffle et trempée de sueur.

 	Elle s'immobilise devant la porte d'un appartement et se met à chercher les clés dans sa poche. Mais au moment même où sa main saisit le trousseau, elle se fige.

 	Help us.

 	He kill all.

 	Elle a entendu du bruit dans l'appartement.

 	De la musique ?

 	Étrange.

 	Jamais elles ne seraient parties au salon de massage en laissant la télé ou la chaîne hi-fi allumée. L'électricité coûte cher en Suède et elles n'ont pas pour habitude de gaspiller leur argent.

 	Malgré la peur qui la tenaille, elle ouvre la porte avec précaution.

 	« Il y a quelqu'un ? »

 	Pas de réponse. Rien qu'un profond silence.

 	Une vague odeur de nourriture flotte dans l'air. L'espace d'un instant, elle a l'impression d'être de retour chez ses parents et elle voit sa mère écraser les épices dans leur vieux mortier.

 	Puis elle distingue une autre odeur. Qui lui rappelle cette fois le marché de Klong Toey.

 	Une odeur métallique. Comme celle que l'on sent à proximité des stands des bouchers.

 	« Daw Mya ? Mi Mi ? Vous êtes là ? »

 	Elle a une boule dans la gorge. Prudemment, elle pénètre dans le vestibule et referme aussitôt la porte qui se verrouille automatiquement. Prise de panique, elle s'empresse de la rouvrir et la laisse entrebâillée. Elle ne tient pas à se retrouver enfermée dans cet endroit.

 	La musique s'est arrêtée et, à la place, elle entend une voix familière. Celle d'un animateur de talk-show télévisé du matin. Elle continue d'avancer au ralenti jusqu'au séjour.

 	Il faut plusieurs secondes à son cerveau pour comprendre que cet amas de chair sanguinolent qui dépasse d'un pyjama en soie est ce qu'il reste d'un visage humain.

 	Puis elle voit les trois autres corps. Ensanglantés. Déchirés.

 	Tout à coup, elle n'arrive plus à respirer, c'est comme si un poing géant s'était refermé sur sa gorge, l'étranglant et la pressant vers le sol.

 	Elle tombe à genoux, pousse un mugissement et se met à balancer son corps d'avant en arrière. Elle joint les mains pour prier en sentant les âmes des défuntes autour d'elle. Un souffle d'air froid et oppressant qui lui rappelle le moment où elle est passée à l'ombre de l'immeuble, quelques instants plus tôt.

 	Elle a envie de fuir.

 	Loin.

 	Très loin.

 	De foncer jusqu'à l'escalier et de dévaler les marches.

 	De rentrer chez elle.

 	Mais comment échapper à son destin ? Comment faire ce qu'elle a fait sans avoir à le payer un jour ?

 	Elle sort son téléphone de sa poche.

 	Elle appelle les urgences.

 	Puis quitte l'appartement.
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 	Ce que c'est épuisant de gravir un escalier quatre à quatre. Mais ils savent que chaque seconde compte. Seize marches avant de rejoindre l'étage suivant. Un virage serré à droite. Puis encore seize marches.

 	Il souffre. Pourquoi fallait-il que ce putain d'ascenseur soit en panne ? En même temps, il aime la sensation du jean qui comprime ses cuisses et des marches qui usent ses muscles.

 	Deniz le talonne en soufflant.

 	Troisième étage.

 	Zack commence à entendre des voix qui parlent en plusieurs langues, puis il découvre une quinzaine de personnes agglutinées sur le palier. Une femme à la tête couverte d'un hijab noir orné de perles roses pleure tandis qu'elle est réconfortée par un homme arborant une épaisse moustache, vêtu d'un pull-over et d'un pantalon à pinces marron.

 	L'accès au dernier étage est interdit.

 	Un policier en uniforme, cinquantenaire et obèse, monte la garde de l'autre côté de la rubalise rouge et blanche. Zack remarque qu'il remplit parfaitement sa mission. Malgré les bras qui s'agitent devant son visage et le flot de questions qui s'abat sur lui, il garde son calme et, avec un sourire aimable, répète patiemment qu'il ignore ce qui s'est passé et qu'il n'est autorisé à laisser passer personne.

 	Zack et Deniz se faufilent devant les gens et présentent leurs plaques à leur collègue.

 	« Bonjour. Zack Herry, Unité spéciale. Voici ma collègue Deniz Akin. »

 	Le policier les salue d'un hochement de tête et soulève la rubalise.

 	« Allez-y, leur dit-il.
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